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LE  LIBÉRALISME  ET  LA  LIBERTÉ, 


y-»  .#-v  ^-"^  mr  *"v 


LE   LIBERALISME 


1.1    i..\ 


LIBERTE 


Minmtur  le  Prêiiulenf, 

Mefsietn'^, 

Dans  noir»'  premier  entretien,  nous  nous  sommes 
arrêtés  ;i  une  idée  Ibnclamentiile  :  le  libéralisme  est  une 
extension  abusive  de  la  liberté. 

('"est  un  déplacement  de  Cf  <|Ue  i  (^n  pi'ut  ai)peler  le 
rentre  dt-  uravilé  de  toutes  les  évolutions  de  la  vie 
humaine. 

La  liberté  !  voila  le  ii'rand  mot  au  nom  diU[Uel  le 
libéralisme  énonee  toutes  ses  théories  :  mot  mai^ique, 
véritabli'  levier  d'Archimède  ('ai)al)le  de  soulever  le 
monde. 

Jîien  d'éiDiinanl  en  cela.  L'homme  acc^mmeun  besoin 
instinctir  de  la  liberté.  Rien  ne  lui  est  plus  cher.  Il 
é])rouve  pour  elle  un  amour  qui,  avec  la  plu.s  grande 
iacilité  du  monde,  tourne  à  la  passion. 

La   liberté  !  mais   tout  le  monde  en  i>arle  :  tout    h» 


moud.»  cil  vont  :  tout  lo  moiulo  on  r-'claiat'  sa  part  sous 
]•'  soleil. 

Le  luihulique  njclaiin'  luj^liboitt'-  toiinu»'  un  don  pvv- 
«•ioux  du  oit'l.  Tl  la  ri'clamo  au  nom  du  Christ,  le  Libé- 
rateur universel  do  Ihumaniti'.  Jl  lu  rétlame  au  nom 
do  l'Eg-lise,  eharu'ée  par  son  divin  Fondateur  de  conti- 
nuer sa  souveraine  mission  de  d«''livr<'r  1<'  monde,  à  me" 
sure  (pic  It'S  générations  se  succèdent  sur  lu  terre. 

Qui.  en  ellét,  peut  parler  de  liberté  avec  autant  d'au- 
torité (pic  l'Eii'lise  catholique,  cette  iiTande  libératriee 
des  hommes  et  dt?s  peuples  :' 

La  libre-iicnsée.  de  son  coté,  ne  reste  pas  arrière.  Elle 
veut  ni  j^lus  ni  moins  s'identifier  avee  la  liberté,  se  Tap- 
j)roprier  d'une  manière  absolue,  exclusive.  Aussi,  la  ])ro- 
elame-t-elle  à  outrance. 

Et  le  catholi(pie-libéral  donc  .■' — 11  na  cpae  ce  mot  à  la 
bouche.  Il  on  a  un  véritable  cauihemar. 

La  liberté  !  voila  le  point  de  mire  de  toutes  les  aspira- 
tions, robjetde  louiesles  réclamations,  le  sujet  de  toutes 
les  di.scussio]i,'^. 

lillle  est  écrite  sui-  tous  li\s  drapeaux. 

Comment  se  l'ait-il  (pie  les  camps  soient  rependant  si 
nombreux  et  si  divers  ^  D'où  vient  la  division  i — Elle 
\ienr.  Messieurs,  comme  à  la  toux  de  Babel,  de  la  con- 
iusion  des  langues. 

Le  mot  liberté  est  passé  dans  toutes  les  langues,  dans 


le  lan^'au'c  rhivticii,  dans  l'idioin»'  lihrial  ;iui',  dans  k' 
jarffou  (  :itholi(jU('-librral.  Mais  il  s'oii  laiii  d-'  l>.»aiitt)ni» 
<ju'il  ait  j^artoiit  la  iurm<'  siuiiilicatioii. 

\a'  mol  est  un,  niais  les  Mt'iis  soin  divers. 

1  >aiis  le  \().'al)ulair('  <  luélieii.  ilheitt-  siuuilie  lii)i'i'té. 
el  rii'ii  ;mtrt' chose.  I.p  moi  est  d'iii\  .'niioii  ciiiTtieniit'. 
La  l!il)ie  cil  est  remplie:  (•"csi  là  (|u"il  a  reçu  et  (pi  il 
coiisei'vc  ,sa  si^'iiilicatJiMi  strictemi'iii  vraie  et  riu-oureu- 
seiTKiU.  exacte. 

JJaus  la  laiiLi'iie  lil>érale.  (»u  si  vous  voulez,  dans  la 
lan.u-uo  des  inUurali«te.s.  celle  des  rationalistes  et  celles 
des  lil)res-pens(nirs,— i-ar  ce  sont  la  autant  de  dialectes 
du  même  idiome  — liberté  sin'uili,.  !„tl('ii(niliin<r.  n'coK'r. 
/irensr.  ("e.'ît  la  traduction  hnmai.ie  du  l'ameux  non  srr- 
vinni  de  ranime  ri,'l>elh'. 

Dans  labondante  i>liraséolouie  des  ctuholiqiies  libé- 
raux, la  notion  de  la  lil>erlc  e>t  loin  d'être  précise  et 
délinie.  l']lle  est  comme  noyée,  euipàtée  dans  le  vague, 
rinccrtain.  lindélini.  ré(piivo(|ue,  en  un  mot,  dans  tout 
«•e  qui  t(»uclie  m\  l)rouillard.  Mais  jetez  i<*  tout  dans 
l'alambic  d'une  analyse  subtile  et  riii'oureuse,  et  il  vous 
restera  pour  dernier  résidu  un    seul   elcmein  ;  /a  lur/ir/r. 

Voilà  des  notions  »|ui  sont  loin  d'étiv  identique-. — 
Quelle  peut  être  la  «  oiisé(pi-'iiee  toute  .naturelle  de  «  t-s 
contradictions  ^ — La  lutl(\ 

Aussi  le  monde  entier  est-il  converti  en  un  vaste 
champ  de  bataille  ou    la  Lîuerrc.   au   iiuin  de  la  liberté. 
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so  poursuit  avec  le  i)lus  vif  acharnement,  à  coup  de 
plume,  à  coup  de  massues  oratoires  ;  toutes  les  foudres 
du  ciel  de  la  dialectique  sont  lancées  dans  l'arène.  On 
n'épargne  rien. 

Le  Catholic^ue  se  tient  sur  la  défensive.  Il  repousse 
avec  l'arme  de  la  vérité  toute  doctrine  qui  tend  à  lui 
ravir  son  bien. 

Le  libéral  libre-penseur,  armé  de  Terreur  et  du  men- 
songe, fait  ouvertement  un  travail  de  démolition. 

Le  catholique  libéral,  à  cheval  sur  les  libertés  modernes, 
va  et  vient  en  chevauchant  du  camp  des  catholiques  à 
celui  des  libéraux.  Il  demande  aux  premiers  des  conces- 
sions dont  il  s'efforce  d'être  le  porteur  ;  mais  il  n'obtient 
que  leur  intié.  On  plaint  sa  générosité  plus  cpi'impru- 
dcnto  ;  on  déplon^  souvent  son  ignorance,  ou,  pour  le 
moins,  ses  illusions  ;  toujours  on  prie  pour  lui. — titans  se 
rebuter,  il  court  faire  l'offre  de  ses  concessions  aux 
seconds  qui  se  moquent  de  lui  tout  en  lui  faisant  bon 
accueil  en  apparence.  Ils  tâcheiit  de  l'utiliser  le  plus 
qu'ils  pettvent  au  service  de  leur  cause. 

I)(»mélons  donc  le  vrai  du  liuix.  Et  pour  cela,  analy- 
.sons  1(\>  idées  élémentaires.  Ce  sont  précisément  les 
notions  les  plus  élémentaires  que  l'on  s'efforce  d'em- 
brouiller fil'  nos  jours. 

Quelle  est  l'idée  première  que  donne  à  l'esprit  le  mot 
liberté  :* — Je  vois  un  oiseau  déployer  .ses  ailes  et  décrire 
des  cotirbes  qui  se  croisent  en  totts  sens  dans  les  airs. 
Je  dis  :  cet  oiseau  est  libre.  Pourquoi  :*  Parce  qu(^  rnisenu 


1  est  fait  pour  voler.  C'est  là  sa  destinée.  Et  il  est  libre 
tant  qu'aucune  entrave  ne  l'empêche  d'accomplir  sa 
destinée. — Qu'une  main  indiscrète  vienne  à  se  saisir  de 
lui,  et  à  l'enfermer  dans  une  cage,  nous  disons  :  cet 
oiseau  prisonnier  n'est  plus  libre.  Pourquoi  ^  Parce  qu'il 
n'est  plus  en  état  d'atteindre  sa  lin. 

Le  poisson  est  libre  lorsqu'il  erre  à  son  gré  au  milieu 
de  l'océan,  parce  qu'il  est  fait  pour  nager  dans  les  eaux  : 
c'est  là  sa  destinée;.  Il  cesse  d'être  libre  dès  qu'il  se  trouve 
jeté  sur  le  sable  du  rivage,  parce  qu'alors  il  est  placé  en 
dehors  dos  moyens  d'atteindre  sa  fin  naturelle. 

Pourquoi   n'en  serait-il  pas  de  même  de  l'homme  .'' 
Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  des  société^!  ? — Oui, 
Messieurs,  il  en  est   ainsi  de  l'homme  et   des   sociétés, 
^    mais  dans  une  bien  plus  tiTande  mesure. 

Prenez  garde,  je  vous  prie,  f[ue  nous  désignoii.s  ici, 
l)ar  le  mot  liberté,  les  conditions  extérieures  d'existence 
dans  lesquelles  se  trouve  placé  un  être  allant  à  sa  fin, 
et  rien  de  plus.  Dans  ce  sens  très-large,  on  peut  dire 
même  d'une  machine  ([u'elle  est  libre,  dès  lors  qu'aucun 
obstacle  ne  vient  gêner  ou  suspendre  le  fonctionnement 
régulier  de  ses  rouages. 

Mais  pour  arrive)'  à  la  lil)erté  prise  dans  son  sous 
stri<'t,  à  la  liberlé  hiinuiiiK .  il  faut  aller  plus  loin 

L'animal  vu  à  sa  lin  p.ir  iiistiint.  ]v,u'  loi.  L'h'»irinie. 
au  contraire,  y  va  par  choix.  Celle  distin  •tioii  uous  fait 
atteindre  la  liberté,  non  plus  comme  état  extérieur,  mais 
«'omnie  piris.saui  e  intérii'ure.     C'est  une  fa-'ultê   pro])rc 
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à  l'être  intollin-oiit.  C'est  par  cll»^  quf  l'.-iimv  et  rhoiiime 
se  distinii'U.'Mit  des  bètes  et  des  ma?hiii''s. 

('«'lie  puiss;iiii-t'  élicitivi'  dans  rhonniie  l'sl  appeli'-  le 
libre  (irbilre.  \l\\  vtn'tu  de  son  ll])re  arhilr.'.  riionime 
peut  faire  ou  ne  pas  laire  unt>  choso.  choisir  entre  deux 
objets  qu'il  eom})are,  aereptei'  l'un  t- 1  rejeter  l'autre  selon 
f^*m  gré. 

L'animal,  placé  en  dehors  de  toute  entrav»^  extérieure, 
ne  peut  pas  manquer  d'ariiver  à  sa  lin.  parce  (pi'il  y  est 
poussé  invinciblement  par  1 1  loi  de  son  instinct.  Ainsi 
en  est-il  d'irne  tnacbine  qu'auenn  obstacle  ne  vient 
obstruer. 

L'homme,  au  contraire,  peut  atteindre  ou  manquer  ses 
destinées,  selon  qu'il  n^f.  ou  ahurie  de  sa  liberté. 

Saisissez  bien.  ]e  vous  [)rie,  toute  la  portée  de  ces 
deux  mots.  Il  //.sv  de  sa  liberté  en  se  plaçant  sur  la  voie 
(|ui  le  mené  a  sa  lin  :  il  en  (tbfi^i'siX  prend  une  direction 
opposé(\ 

Tourquoi  ? — l'arv-*'  (jue,  sa  destinéi^  véritable  étant 
manifestée  à  son  intelligenct^  il  pexl  la  repousser,  pré-i- 
sément  parce  qu'il  est  librt\  mais  il  n'en  a  pas  le  droll. 
Dieu  lui  a  donné  le  grand  don  de  la  liberté  afin  qu'il 
s'en  serve  à  conquérir  ses  destinées.  S'il  faillit  à  ce  devoir, 
il  abus(^  du  don  de  Dieu,  en  l'appliquant  à  un  usage 
réprouvé  par  sa  volonté  sainte  et  souveraine. 

Il  est  facile  de  voir,  Messieurs,  que  la  liberté,  ici,  n'a 
plus  pour  contraire  les  entraves  extérieures.  Ces  entraves 
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sont  vr.di'-aloinoiit  impuissnntos  à  rattoindiv.  Aucune 
créatuivno  poul  nous  on.lovor  notre  libr»^  ;ir])ih'o.  ni  nous 
empêcher  d'en  Ihire  des  actes  intérieures.  l)ieu  lui-ni»-ni<' 
a  voulu  le  respecter. 

Les  persécuteurs  ont  bien  pu  clouer  lesni;irtyrs  sur  les 
instruments  de  torture;  mais  jamais  ils  n'ont  pu  les 
privi'r  de  la  liberté  d'adhérer  à  leur  loi.  et  den  porter 
témoiii'nau'e  i)ar  leurs  paroles  et  par  leur  saug. 

Quel  est  doie-  le  contraire  de  l.\  liberté  humaine  '^ — 
C'est  la  loi  de  la  nécessité  :  c'est  «•■•Ite  destinée  inéviiabl»' 
qui  résulte  d'un  cnchair.cmeni  nécessaire  des  choses,  et 
qu'on  peut  app"ler  la  fatalité.  Tous  les  êtres  dépourvus 
de  raison  sont  soumis  à  celii>  b)i  ;  l'homme  lui  est.  sous- 
trait, parce  qu'il  est  libre. 

La  liberté  peu!  d(<nc  s.'  délinir  "  la  l'oiaut»  essentielle 
sous  laquelle  oi)ère  la  nature  humaiue  dans  la  conquête 
de  ses  destinées. 

Il  est  évident,  d'après  ces  données,  quelhomin  '.pour 
être  vraiment  libre  sur  la  terre,  doit  avoir  la  <  onnais- 
sance  de  sa  véritable  destinée,  ainsi  que  des  moyns  de 
l'atteindre,  et  le  pouvoir  de  se  servir  de  es  m«>yens. 

La  grande  question  de  la  liberté  u"  peut  donc  Jamais 
être  résolue  d'une  manière  rîiisonnable.  si  ''lie  n'est 
subordonuée  à  la  solution  d'uii, autre  problème  encore 
plus  fondamental  :  la,  connaissance  certaine  <1e  la  véri- 
table destinée  de  l'homme  et  des  sociétés. 

(Jr,  (juelle  est  cette  destiuée  .^— C'est  ici,   Messieurs, 
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qii'avoi'  la  (  oiifusion  des  laiijçucs,  oommeuce  la  division 
entre  les  Catholiques,  les  Libéraux,  et  les  Catholiques- 
libéiaux. 

Les  premiers  placent  cette  destinée  en  haut. 

Les  .seconds  la  laissent  en  bas. 

Les  troisièmes  veulent  la  mettre  un  peu  partout,  et 
réussissent  à  la  trouver  nulle   part.     Voilà  pourquoi  ils     j 
restent  dans  la  vag-ue,  dans  le  vide,  disons  le  mot  :  dans     ^ 
le  rre/ix. 

De  là  trois  notions  surla  li})erté  :  liberté  vraie,  liberté      j 
iausse,  liberté  bâtarde.  ' 

La  première  est  celle  des  cathoUipies. 

La  seconde,  celle  des  libéraux  lil)re-penseurs. 

La  troisième,  celle  des  catholiques  lil^éi-aux.  ' 

l^xaminons  brièvement  ces  trois  notions.  '■ 

L  homme,  par  les  seules  forces  de  sa  raison,  indcpen-      i 
damment  des  lumières  de  la  loi,  apprend  déjà  que  Dieu      1 
est  sa  lin,  ([Ue  sa  destinée  véritable  consiste  à  marcher 
à  la  conf|uéte  de  Dieu.  Son  intelligence  s'élance  malgré 
lui  dans  les  liantes  régions  de  ruiiiversel.  ci  (>lle  ne  peut 
s'arrêter  (jui^  lorsqu'elle  sera  en  possession  du  vrai  absolu,       , 
de  Dit'U.    Sa  volonté,  son  cœur,   toujours  en  ([uete  de      i 
])onheur,  ne  i)eut  se  reposer  d'un  \éiitable  repos  avant      i 
d'être   rn  possession  du  bien  abs(tlu,  de   Dieu,    l'hi  se 
repliant  sur  ses  tendances  les  plus  intimes,  il  scni.  à  ne 
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pas  s'y  tromper,  que  son  kme  est  un  abîmo  immtnise 
comme  Dieu,  dans  ses  aspirations  et  ses  désirs.  C'est 
que  Dieu  l'a  faite  pour  y  loger  lui-même  ;  et  il  a  calqué 
les  dimensions  du  logement  sur  sa  iiropr(^  taille.  Jetez 
tous  les  biens  du  monde,  la  terre  avec  tous  ses  trésors, 
dans  cet  abima  ;  et  toujours  il  tendra  ses  grands  bras  en 
criant  :  Encore,  enatrc,  tant  que  la  divinité  ne  sera  pas 
venu  le  combler. 

L'homme,,  voyez- vous,  a  besoin  de  Dieu,  comme  l'oiseau 
a  besoin  de  l'air,  comme  le  poisson  a  besoin  de  Tenu. 

En  dehors  de  Dieu  il  étoufle.  il  agonise. 

En  voulez-vous  une  preuve  ? — Regardez  au  fond  du 
cœur  de  quiconque  a  rejeté  Dieu.  Dites  s'il  peut  se  trou- 
ver, quelque  part  sous  le  ciel,  des  brouillards  aussi  épais, 
des  nuages  aussi  sombres,  des  orages  aussi  noirs,  des 
tempêtes  aussi  luirubri's,  des  tristesses  aussi  profondes, 
et  parfois,  ce  qui  est  le  paroxisme  de  l'agonie,  un  vide 
qui  laisse  au  fond  de  cette  âme  isolée  une  soulfranc^' 
aussi  pénible,  aussi  cruelle,  aussi  crucifiante!  N'y  eût-il 
que  les  mille  et  une  tortures  qu'il  s'impose  pour  cacher 
tout  cela  sous  les  dehors  trompeurs  d'une  lélicitc  appa- 
rente, qu'il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  laisser 
soupçonner  ce  que  recèle  le  dedans  Tant  d'  sdiiis  à 
blanchir  le  sépulcre  ne  dit  rien  qui  vaille  au  fm'l.  Tant 
il  est  vrai  que  l'homme  se  porte  de  toute  la  force  d.>  son 
être  vers  le  grand  Tout.  Ce  besoin  de  Dieu,  qu'il  s'en 
rende  compte  ou  non,  est  chez  lui  nécessaire,  irrésistible, 
invincible.  C'est  une  loi  primordiale  imprimée  dans  le 
plus  intime  de  son  âme.    La  raison  seule  révèle  jusqu'à 


—  1  !   — 

un  (.'ortaiii  (loarr'  Trxistt  iicc  d  >  cet  te  loi  et  son  impé- 
rieuse aclion. 

Que  ,stM';»-c('  donc  lorsque  le  llambfau  delà  loi  viendra 
illuminer  la  raison  T — Si  l'homme  manluintau  milieu 
des  ténèbres  de  sa  déchéance  ne  peut  s'mnpéeh.  ■  de  voir 
Dieu  ;"i  la  laible  lumifre  de  celte  lani])»'  naturelle  qu'il 
porte  en  lui-même,  qu'adviendra-t-il  lorsque  le  soleil  de 
la  véj'ité  révélée  répandi'a  ses  brillantes  clartés  et  lui 
montrera  ce  même  Dieu  dans  toute  sa  splendevu'  .''  Per- 
sonne en  eilet  n'ignore,  ))ien  que  les  libre-p(.'nseurs  le 
nient  ou  leig-nont  de  l'ignorer,  que  la  religion  <hrétienne 
apporte  au  monde  sur  le  problème,  de  la  destinée 
de  l'homme  et  des  sociétés,  une  solution  on  ne  peut 
plus  précise,  on  ne  peut  plus  catégorique,  une  solution 
absolue  (jue  le  chrétien  sait  être  vraie  la  et  la  seule  Araie. 

Que  couidure  de  là  :* — C'est  que  l'honimi^  t^si  libre  dès 
qu'il  marche  sans  entraves  à  la  conquête  de  Dieu,  sa 
véritable  destinée. 

Sur  la  terre,  à  cause  de  l'état  d'épreuve  par  lequel  il 
doit  ]>asser,  sa  liberté,  tant  intérieure  qu'extérieure,  est 
plus  ou  moins  restreinte,  et  par  conséquent  plus  ou 
moins  imparlaite.  Cette  imperfection  découle,  quant  à 
sa  liberté  intérieure,  de  l'imperfection  de  son  libre 
arbitre  auquel  est  inhérente  la  possibilité  de  faillir,  d'user 
ou  d'abuser,  en  adhérant  à  Dieu  ou  en  le  rejetant  :  fragi- 
lité rendue  encore  plus  grande  par  les  penchants  viciés 
de  la  nature  et  par  la  force  séductrice  des  passions.  Et 
quant  à  sa  liberté  extérieure,  elle  dépend  des  mille 
entraves  que  lui  suscitent,  à  chaque  pas  dans  la  vie, 
la  puissance  et  la  malice  du  démon  et  de  ses   suppôts. 


Dans  11'  cic],  iioîn'  lilxTtf  s(.'1m  parlaii*'. 

Comiin'  le  [>ois,soii  nu  si'iii  de  lu  iiitT.  uou.s  serons 
plonge ?<  dans  l'océan  de  la  divinilé.  Aucune  puissance 
jie  pourra  nous  en  retirer. 

Noire  libre  arbitre  sera  plein  et  entier,  parci^  que  notre 
intelliL!vnee  sera  si  totalement  illuminée  par  le  vrai  et 
notre  volonté  si  complètement  iixéi.'  dans  le  bien,  que, 
tout  en  choisissant  Dieu  volontairement,  nous  nous  trou- 
verons dans  riieureuse  impossibilité  de  nous  en  éloiirner. 

A'oilà  la  liberté  chrétienne,  la  liberté  vraie,  la  seule 
vraie  lil)erté. 

Pour  les  libéraux  libre-penseurs.  (  f  n\>st   pas  (H'ia. 
Dieu  les  ti'éne.   Uien  de  i)lus  not(jire. 

!         ,       . 

Ce  n"est  pas  que  Dieu  soit  sorti  de  sa  plu  e.   puisque 

toutes  les  places  lui  appartiennent.  Ce  sont  eux  ([ui  ttMi- 

tent  de  sortir  de  la  leur. 

\  Mais  comme  leur  propre  déplacement  ne  [)eut  avoir 
d"eiret  relatif  à  la  divinité,  Dieu  n'en  persiste  pas  moins 
à  demeurer  partout  ;  et  ils  arrivent  tout  naturellement 
à  se  heurter  contre  lui. 

Ils  savent  bien,  quoiqu'ils  se  dispensent  de  le  dire 
hautement,  (|u'on  ne  peut  se  heurter  contre  Dieu  sans 
en  revenir  tout  meurtri.  Aussi,  ne  peuvent-ils  se  résigner 
à  le  rencontrer  ainsi  perpétuellement  en  travers  de  leur 
chemin. 

C'est  un  obstacle  dont  ils  tentent  de  se  débarrasser 
dune  façon  ou  d'une  autre. 
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Impuissants  ù  ranéantir,  ils  se  contontent  de  l'écarter 
d'un  trait  du  plume.  Ils  font  abstraction  de  Dieu  ;  et 
tout  est  dit. 

Mais,  Dieu  écarté,  qui  vont-ils  mettrt^  à  sa  place  V — 
Phénomèno  étrange,  Messieurs!  L'homme,  quelque 
détraqué  cju'il  soit,  ne  peut  s'empêcher  de  rester  homme 
malg-ré  lui  ;  il  ne  peut  tuer,  dans  1<^  fond  intime  de  son 
être,  le  besoin  de  V absolu. 

Sa  raison  est  ainsi  ])Atie  qu'il  lui  est  impossible  de 
s'en  défaire. 

Dieu  est  le  vrai  absolu,  seul  capable  d'être  l'objectif 
de  la  laison  humaine. 

Le  libre-i)enseur,  en  donnant  à  Dieu  sa  feuille  de 
route,  croit  réussir  à  mettre  l'absolu  à  la  porte.  Illusion  î 
il  rentre  aussitôt  par  la  fenêtre.— Seulement,  il  a  voulu 
î'oter  d'où  Dieu  l'avait  mis,  il  ira  se  loger  là  où  assuré- 
ment aucun  de  vous,  Messieurs,  n'aurait  songé  à  le  met- 
tre :  dans  le  moi  dans  la  liberté. 

J\)ur  quiconque  laisse  Dieu  au  centre  du  système,  la 
vérité  est.  absolue,  et  la  liberté,  relative.— C'est  à  celle-ci 
d'emhoiter  le  pas. 

Pour  le  libéra],  c'est  le  contraire  :  la  liberté  est  absolue  ; 
tout  le  r<\ste  est  relatif,  et  placé  au  second  ran<v. 

Et  comme  la  liberté  ne  fait  qu'un  avec  la  nature 
humaine,  l'homme  devient  ainsi  lui-môme  son  propre 
objectif,  le  but  de  ses  destinées,  sa  fin. 
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C'est  l'ordre  essentiel  des  choses  interverti  ;  i'esi  le 
jn'incipal  mis  à  la  place  de  l'accessoire,  et  l'arcossoire 
clevé  à  celle  du  prindj^al. 

C'est  une  véritabh^  opération  de  bascule,  qui  met  la 
liberté  à  la  place  de  la  vérité,  l'homme  à  la  place  de 
Dieu. — Je  me  ferai  semblable  a  Dieu,  avait  dit  jadis  Lucifer, 
le  i^remier  et  le  grand  maître  des  li])craux.  />V///.s  siciil 
(iii,  répéta-i-il  ensuite  à  ceux  (ju'il  voulut  admettre  à 
son  école. 

Les  vrais  libéraux  de  nos  jours,  comme  ceux  de  tous 
les  temps,  ont  l'oreille  excessivement  délicate  aux  échos 
de  cette  orgueilleuse  parole.  Ils  en  font  leur  devise,  et, 
au  moins  implicitement,  le  fond  de  leur  programme. 

Quelles  sont  les  conséquences  de  ct^  n'iiversemont  des 
choses  ? — La  liberté  se  trouvant  placée  au  centre  du 
système,  ot  la  vérité  ramenée  au  second  rang,  rien  n'em- 
pêche à  Terreur  de  ^■enir,  le  iïout  haut,  s'asseoir  à  ses 
côtés. 

C'est  ainsi  que,  dans  Tordre  intellectuel,  la  liberté  de 
penser  devient  le  premier  principe  :  peu  importe  que 
Ton  amve  à  la  vérité  ou  à  Terreur,  pourvu  que  Ton  soit 
libre  dans  ses  recherches. 

Les  ^vancs  libéraux  ne  reculent  pas  devant  cette  con- 
séquence qui  étonne  tout  esprit  sain.  Ecoutons  im  de 
leurs  maîtres,  Paul  Janet  :  '•  La  liberté  de  penser,  dit-il 
dans  ses  Problèmes  du  dix-reuvième  siècle,  est  pour  nous  le 
premier  principe  ;  et  par  rapport  à  cette  condition  fonda- 
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niciHalc   los  dissidMiws    ultt'ricuivs  n'ont    en   <|Uolqut; 
sort»'  qu'une  iuiportaiico  secondniro.  " 

Dtiiis  l'ordn^  moral,  la  liberté  d"ag'ir  est  aussi  le  pre- 
mier principe  :  peu  import(^  le  caraetcre  ultôrieiir  des 
actes,  (ju'ils  soient  pour  ou  eontri^  le  décalou'uo,  fidèles 
ou  rebelles  à  l'honnêteté,  pourvu  <pie  l'on  soit  libre. 
Tout  est  là. 

Dans  l'ordre  relig-ieux,  la  liberté  est  encore  le  premier 
prin<ip(>  :  peu  importe  que  Ton  arrive  à  croire  au  (-hris- 
tianisme  ou  à  le  nier,  pourvu  que  l'on  soit  li])re  dans 
ses  iiivestiu-ations  relatives  à  l'existenc^e  de  la  divinité 
ou  au  eulte  qui  doive  lui  être  rendu.  Ecoutons  encore 
Paul  .Tanet  :  "  La  liberté  n'est  ni  c>atholique,  ni  i)rotes- 
tante,  ni  philosophi(iue.  ni  croyante,  ni  incrédule  :  elle 

est  au-dessus  de   tout   cela Elle   est  le  droit  de 

toutes  les  écoles,   de   toutes   les  opinions,  de  toutes  les 
sectes." 

Ainsi,  Messieurs,  arrive-i-on  à  glisser  aux  abîmes  :  le 
droit  de  l'erreur  dans  l'ordre  intellectuel,  le  droit  de 
l'immoralité  dans  Tordre  moral,  le  droit  de  l'athéisme 
dans  l'ordre  religieux,  et,  par  une  conséquence  toute 
naturelle,  le  droit  de  k  révolution  dans  l'ordre  social. 
Tant  il  est  vrai  que  les  libéraux  sont  foncièrement 
révolutionnaires.  Après  s'être  débarrassés  de  Dieu,  rien 
de  plus  naturel  que  de  se  débarrasser  des  rois  et  de  tous 
ceux  qui,  au  nom  de  l'autorité,  tendent  à  gêner  leur 
liberté  dans  son  émancipation. 

Voilà  la  liberté  des  libre-penseurs.  Dites,  Messieurs, 
s'il  est  possible  de  concevoir  quelque  chose  de  plus 
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radicalement  faux,  une  lil)eit(''  (Irhordant  plus  complète- 
mt'ut  son  cadiv  naturel,  une  liberté  plus  entièrement 
extravasée. 

Mais,  entre  iJieu  comidètemont  écarté,  et  Dieu  complè- 
tement accepté,  (^ombien  ne  peut-il  pas  y  avoir  d'éta^^es 
intermédiaires  ? — C'est  au  milieu  de  ces  étapes  que  se 
déploie  la  lil)erté  des  Catholiques  lil)éraux. 

Abordons  maintenant  ces  braves  o-ens. 

Ils  tentent  bien  un  peu  d'imprimer  à  Dieu,  à  l'Eglise, 
à  la  Vérité,  le  mouxcment  de  bascule  ;  mais  ils  ne  vont 
pas  jusqu'au  bout,  ils  s'arrêtent  à  mi-chemin. 

Je  m'i'xplique. 

Ils  n'osent  faire  abstraction  de  Dieu:  ils  sont  bien 
trop  honnêtes  pour  cela  ;  seulement  ils  lui  font  céder 
un  peu  de  terrain  pour  y  mettre  eux-mêmes  le  pied.  Ils 
font  un  pas  en  dehors  de  leur  sphère  ;  mais  la  crainte 
les  retient  et  les  empêche  d'aller  jusqu'au  bout. 

Ce  sont,  voyez-vous,  des  g-ens  tout  (•oivtis  dans  la  pru- 
dence, cette  bonne  mère  de  la  sûreté. 

Donc,  ils  acceptent  Dieu  ;  mais  ils].le  placent  dans  un 
écrin,  ne  lui  permettant  pas  d'exposer  ses  rayons  au 
contact  de  la  poussière  de  ce  monde. 

Ils  donnent  congé  au  Dieu  authentique,  à  leurs  yeux 
trop  enclin  à  se  mêler  des  choses  de  la  terre  ;  et  ils  met- 
tent à  sa  place  un  Dieu  comtitutkmnel ,  ii  qui  ils  permet- 
tent de   régner  sur  le  monde,    sur  les   sociétés,   pour\'U 
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qu'il  se  ûarcle  1)ion  do  les  fi-oNvcrNcr.  Au  Diou  i'îii;iiiinL 
ils  renil(?nt  forco  rospects,  Ibnc  liomiiuitr«'>î,  l'oice  adora- 
tions, sauf  la  conditioii'^dc  pouvoir  so  gouvcrut'r  fu:  ■ 
inoiiKS  à  leur  ij^uise.     Voilà  pour  Dii'u. 

Quant  à  ri\H'lisi%  ils  in'Ja  rejet  l<'Ut  i^as.  Oh  !  non  :  ils 
sont  trop  lions  catholiques  j  pour  cela.  Sinilemen!  ils 
renl'ermont  soigneusement  sous  t'iet'dans  rintérieur  <l(> 
la  sai-ristii',  ne  juu-oant  pas  eon vénal )le  qu'elle  vienne 
à  tout  propos  se  salir  au  contact  des  all'aires  civiles  et 
politiques. 

Ils  montent  sur  les  toits  pour  proclamer  au  moiule 
entier  (pie  l'autorité  de  ri']îi-lise  est  souverainement  res- 
pectable, et  auathématiser  quiconque  réinsérait  de 
s'incliner  respectueusement  devant  elle  :  mais  ils  des- 
(•endi>nt  des  toits  pour  travailler  à  la  sourdine,  commit 
des  lâches  ((u'ils  sont,  à  en  l'aire  une  espeeo  d'autorité 
consiitutionnelle.  munie  des  titres  h's  plus  légitimes 
pour  régner  sur  le  monde  chrétien  du  haut  du  troue  de  sa 
doctrine  toute  divine,  libre  de  proclamer  ses  dogmes 
tout  H  son  aise,  pourvu  qu'elle  ne  s'avise  jamais  de  pré- 
tendre gouvtn-ner  les  sociétés  |)ar  la  vergé  de  ses 
enseignements. 

Que  le  monde  prête  l'oreille  à  ces  enseignements 
sublimes  !  très-bien.  Mais,  par  exemple,  qu'il  soit  libre 
à  sou  tour  de  se  gouverner  à  sa  manière,  sans  que  jamais 
l'Eglise  enseignante  se  'donne  le'^rôle  intempestif  de 
venir  troubler  les  ébats  de  sa  liberté  politique  et  sociale. 

Avouez,  Messieurs,  que  les  catholiques  libéraux 
donnent  là,  par  imprudence  ou  par  ignorance,  un  solide 


<'Oup  clt'    inniii    aux  libt'riinx   lihn^-pciiscurs    et  rrvolu- 
♦  ioiuuiiivs.     Voilà  pour  rj^jlisc. 

Koste  la  Yt'vitr.  Ils  ne  IV'iilèvciit  pus  du  foiitrc  dusys- 
Icrae  :  au  «^outrair»',  tant  il  osl  vrai  (|u<'  le  diablf  (pii  les 
inspire  ost  liabili',  ils  Irlrvi'ii  t  i)lushaut.  ivi'S  haut,  trop 
liaut.  «'l  cela.  }>oar  être  atteints  de  moins  jni  s  |)ar  sa 
Juste  et  sévi-rc  directinn. 

Ils  s'eflbreent  d'  la  cloilrer.  en  la  lo^vanl  dan>  \\'u\- 
pyré»'. 

Va,  si  vous  voulez  leur  montrer  le  iirécipiee  vers  lequel 
ils  cluMuiuent  :  "  voilà,  vrms  répoiulenl-ils.  voilà  Trtoile 
sui'  LHjUrllc  Hoie-  jrions  les  rcj'ards  en  ts'm])s  ojipnr- 
lun." 

l'jt.  iiA'i'c  celle  r»réfendui' assurance,  rétoile,  pour  être 
])lac(''e  iro])  luiut.  se  couvran;  irop  souveiii  hélas!  de 
uuap'es  ]-)lus  ou  ]noi]is  sombres,  n(»s  bons  ca{lioli(ju<'s 
libéraux  p(.'U\-enl  t(»ut  à  leur  aise  aller  rirei-  d'.'.s  bordées 
dans  d(\s  eaux  de  toutes  sortes.  FA  ils  se  donneur  eux- 
mêmes  d'^s  brevets  d'habilité,  de  sagesse  el  deprudeuco  ' 

Pauvres  li'ens  '  il  ne  làut  jxls  leur  en  vouloir  ;  il  làut 
les  })lain.dr(^  ! 

Ainsi  donc,  les  oatliolicjues  libéraux  adhéreut  encore  a 
Dieu,  à  rivalise,  à  la  Vérité  ;  seulement  ils  les  écartent 
un  peu.  leur  font  céder  quehpios  pieds  de  terrain  alin 
que  tSatau.  la  rrane-maçonnerio  et  l'erreur,  puissent  venir 
déposer  leurs  cartes  d'admission. 

Ils  sont  donc  dans  leur  élément  lorsqu'ils  montent  à 
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cheval  sur  les  libertés  modernes  et  s'en  vont  en  chevau- 
chant légèrement,  présenter^^leurs  hommages  et  offrir 
leurs  sci-vices  à  tous  les  ranv")s. 

Ils  ne  déplacent  pas  l'absolu  ;  mais  ils  cherchent  à 
l'éparpiller  en  quelque  sorte. 

Les  catholiques  le  laissent  lA  où  il  doit  être  :  en  Dieu. 

Les  iniiics  libéraux  Tùtent  de  là.  pour  le  placer  dans 
lit  librrlé.' 

Les  catholiques  libéraux,  pour  contenttn-  tout  le  monde, 
l'ont  comme  la  fausse  mèr(>  du  jugement  de  Salomon  : 
ils  consentent  volontiers  au  partage  de  l'iiomme  entre 
Dieu  et  1:1  liberté  émancipée,  (^ntre  l'Eglise  et  Tesprit 
moderne. 

Je  vous  disais,  à  notre  réunion  précédi^nte,  (ju'ils 
aiment  pardessus  tout  à  se  nourrir  de  plats  oii  sont 
mêlés  la  lumièrt^  et  les  ténèbres.  C'est  exactement  ce 
qu'ils  l'ont  à  l'endroit  de  la  liberté. 

Us  prennent  un  pi»u  de  la  vraie  liberté,  '^'  un  peu  de 

la  l'ausse  liberté  :  et  ils  arrivent  ainsi,  peut-être   sans 

qu'ils  s'en  doutent,   à  une  liberté  qui  n'est  ni  vraie   ni 
lau.sse,  à  une  liberté  nulle. 

Personne,  en  etlet,  est  moins  libre  qu'un  catholique 
libéral.  Il  ne  jouit  pas  même  de  la  liberté  si  élémentaire 
de  po\ivoir  iliire  une  discussion  sérieuse  de  ses  théories. 

Pourquoi? — Parce  que,  s'il  discute  avec  un  catholique, 
celui-ci  n'a  qu'à  lui  dire  pour  le  battre  en  brèches  :  les 
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principes  ({Ue  vous  éaierlez  sont  con(lamnc.s  pavlM-lgiise, 
et  eonséquemmenl  vous  êtes  dans  l't'vn'iir. 

S'il  vent  tirer  une  passe  d'aruies  av<v'  un  lihéral  pur, 
celui-ci  le  terrasse  de  suite  en  lui  disant:  •"  vos  principes 
sont  les  miens  ;  seulement,  moi  Jt>  suis  lou"i<|ue.  <■;  vou.-- 
ne  Tètes  pas.'" 

Vous  con\'ieudr('>;  av<^  ■  moi.  ^Ie.->sii>urs.  i[u  •  i'"('si  un 
irisL<>  réle  que  celui  d'un  caîholiqu.'-lil^éra!.  C'vst  de  la 
bien  petite  i)esog'n(\ 

Tu  catholique-lil)éral,  c'*'st  un  eatholicpie- malade.  11 
est  d'autant  plus  malade  qu'il  est  plus  libéral,  et  d'autant 
moins  malade  qu'il  est  })lus  -aiholique. 

Pour  cire  en  parlaite  sanié.  il  l'aui  cLi''  i-nit-à-I'aii 
catholique  et  |)oint  du  tout  libéra'. 

(Quelle  est  maintenant  h^  fond  de  l'erreur  libérale  en 
fait  de  liberté  ? 

C'est  un  prim.'ipe  fondanienta!  radicalement  tn'roné. 
Ce  principe  }n'oclame  qu'il  est  de  l'essence  de  !;•  liberté 
de  pouvoir  l'aire  le  bien  ou  le  mal. 

— Non,  Messieurs  ;  la  possibilité  de  l'aire  le  m  il  n'en- 
tre pas  dans  la  notion  essentielle  de  la  liberté. 

Non,  messieurs,  le  pouvoir  de  faire  le  mal  n'est  pas  la 
liberté,  ni  une  partie  de  la  liberté. 

Qui  esl  i)lus  libr(\  en  efl'ct.  que  Dieu,  le  Grand  Libr-.^ 
par  excellence  :*  Et  cependant  Dieu   ne  peut  pas  l'aire  le 

mal. 
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—  Qui,  après  Dion,  peut  ôtrc  plus  libre  que  nous  le 
serons  dins  !<'  fiel,  au  sein  de  Dieu  ? 

Et  cependant  nous  ne  pourrons  plus  alors  faire  le  nvA, 
parce  que  nou-;  serons  confirmés  dans  le  l)ien. 

Je  vous  h  demande.  Messieurs,  la  liberté  est-elle  par- 
laite  on  Dieu  et  dans  soii  ciel  ! 

Faut-il  descendre  dans  les  sombr;';s  roo-ions  de  cette 
vallée  de  larmes,  d<>  misère  et  d'esclavage,  pour  trouver 
laperieciion  de  cette  g-rande  chose  que  Ton  nomme  la 
lil)erté  ? 

Soit,  dira-t-on  :  mais  il  y  a,  une  lil^evté  dans  le  ciel,  et 
il  y  a  une  liberté  dans  la  vie  présente  ;  et  ces  deux  liliertés 
sont  essentiellement  di  lie  rentes. — Non,  Messieurs,  ces 
<leux  libertés  ne  soîit  pas  deux  li))ertés  essentiellement 
diUcrentes.  Ce  sojit  dmix  états  didérents  de  la  môme 
liberté  essentielle.  L"nn  est  parfait,  l'autre  est  iiuparfait. 
Voilà  tout. 

Lapossilnlité  de  faire  le  mal  sur  la  t(>ri'e,  est  inhérente 
à.  notre  liberté  ;  mais  c'est  mentir  contre  Dieu  de  dire 
qu'elle  lui  est  essentielle.  Pas  n'est  besoin  de  faire  un 
grand  effort  d"intelligon(>e  pour  comprendre  qu'entre  ce 
qui  appartient  à  l'essence  d'une  chose  et  ce  qui  lui  est 
accidentel,  la  dillérence  est  du  tout  au  tout.  C'est  pour- 
tant cette  dilféren<'(^  que  h>s  libéraux  ]uï  voient  pas  ou 
feignent  de  ne  ]xis  voir. 

taire  le  mal  de  préférence  au  bien,  c'est  l'abus,  la 
défaillance  de  la  li]>erté.   C'est  la  licence. 


25 


La  lumière  qui  nous  éclaire  en  ce  monde  est  sujette  à 
s'obscurcir  :  est-ce  à  dire  que  les  ténèbres  sont  de  l'essence 
de  lumière  ^ 

L'intelligence  est  lu  l'acuité  de  eonnaitre  la  vérité. 
Cependant,  dans  notre  état  présent,  elle  peut  se  tromper 
.et  adhérer  à  l'erreur:   est-ce  à  dire  que  la  laillibilité 
entre  dans  l'essence  de  notre  entendement  ^ 

La  po£-'si])ilité  d'être  malad»;  est  inhérente  a  notre 
nature  en  cette  vie  :  est-ce  à  dire  qu'elle  appartient  à  la 
notion  essentielL*  d"  la  santé  ? 

llidimilc  ati  su])lime  serait  quicon(|Ue  se  mettrait  en 
léte  de  soutenir  di'  pareilles  absurdités. 

Ainsi  en  est-il  de  la  possibilité  de  l'aire  le  mal  par 
rapport  à  notre  liberté.  La  licence  est  aussi  opposée  à  la 
liberté  que  L^s  ténèbres  le  sont  à  la  lumière,  que  l'ei'reur 
l'est  à  la  vérité,  la  maladie  à  la  santé,  la  mort  à  la  vie, 
Satan  à  Jésus-Christ. 

La  liberté  est  une  l'acuité  ;  le  mal  choisi  de  préiéreuee 
au  bien  est  la  déiaillan''(^  de  cette  l'ai'ulté. 

Ici-bas,  notre  liberté  n'est  pas  parl'aiti'  i)aree  qu'elle 
est  sujette  à  cetb^  déiiiillan»u^. 

Au  ciel  elle  sera,  parfaite  parce  <[tii^  nous  serons  impec- 
cables, de  même»  qtie  notre  entendement  snw  parfait 
l^arce  que  nous  serons  infaillibh's,  de  mémi^  que  notre 
vie  sera  parfaite  parce  que  nous  serons  immortels  après 
la  rôsairection. 
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Je  disais  au  eommen cornent,  que  la  liberté  est  d'inven- 
tion chrétienne. 

I  [Kien  de  plus  vrai,  Messieurs. 

Jésus-Christ  a  apporté  la  liberté  à  la  terre  ;  et  ceux-là 
seuls  connaissent  la  liberté,  qui  connaissent  Jésus- 
Christ  ;  ceux-là  seuls  vivent  libres,  qui  vivent  de  la  vie 
Jé>us-Christ,  de  la  vie  chrétienne. 

La  liberté  est  la  iille  du  Sauveur  :  elle  le  suit  là  où  il 
va:  elle  disparaît  d'où  il  se  retire. 

Avant  Jésus-Chri:^t,  la  pauvre  humanité  était  la  pri- 
sonnière du  démon.  Lui  seul  avait  le  pouvoir  de  briser 
ses  liens,  de  l'arracher  à  son  esclavage,  et  de  lui  rendre 
la  liberté. 

C'est  ce  qu'il  a  fait  .sur  le  haut  du  Calvaire. 

Pour  que  cette  liberté  se  conservât  au  sein  de  l'huma- 
nité, il  lui  donna  une  gardienne,  A  laquelle  il  cominu- 
]iiqua  tous  ses  pouvoirs. 

Cette  gardienne  de  la  liberté,  vous  la  connaissez, 
Messieurs,  c'est  l'Eglise  :  l'Eglise  chargée  de  la  mission 
souveraine  de  délivrer  le  monde,  en  appliquant  à  tous 
les  hommes  les  bienfaits  de  la  déli Avance  consommée 
par  Jésus-Christ. 

N'est-ce  pas  l'Eglise  qui  a  rendu  la  liberté  aux  peuples 
courbés  comme  de  vils  troupeaux  sous  la  brutale 
domination  de  la  tyrannie,  et  a  créé  les  nations  libres 
qu'a  vu  naitre  l'ère  chrétienne. 
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N'est-ce  pas  l'Eglise  qui  a  délivri''  les  souverains  eux- 
mêmes  en  leur  apprenant  ce  qu'est  rét>llement  l'autorité 
et  la  grande  mission  qu'elle  a  à  remplir  vis-à-vis  des 
sociétés  V 

N'est-ce  pas  TEglise  qui  a  remplacé  K'S  tyrans  et  les 
Césars  par  des  rois  chrétiens,  pères  de  leurs  peuples  i 

N'est-ce  pas  l'Eglise  qui  a  rendu  lalibené  à  la  femme 
en  l'arrachant  à  rhumiliant  esclavage  où  la  retenait 
le  paganisme  ? 

N'est-ce  pas  l'Eglise  qui  a  rendu  la  lil)orté  l'i  l'enranl. 
iiu  pauvri\  à  tous  ceux  fini  souli'rent  :* 

N'est-ce  pas  l'Eglise,  m  un  mol,  qui  a  mis  et  maintient 
chaque  personne  et  chaque  chose  à  sa  place,  et  écarto 
constamment  les  obstacles  (pii  empêchent  les  individus 
et  les  sociétés  d'atteindre  leur  hn  ? 

C'est  donc  avec  raison  que  le  rontile.  lorsqu'il  con- 
sacre une  église,  dit  cette  grande  parole  de  la  liturgie  : 
Mou  DieiL,  que  les  Jiflè/e^  vkmieni  ici  apprendre  la  rcrifab/f 
liherfé. 

Oui.  Messieurs,  c'est  dans  l'Eglise  que  l'on  ai)prend 
la  vraie  liberté. 

C'est  en  vivant  dans  son  sein  et  de  sa  vie  que  l'homme 
est  vraiment  libre.  Il  cesse  d'être  libre  dès  qu'il  en  sort. 

Les   libres   penseurs  de   toutes   catégories   sont   des 
esclaves  de  la  plus  triste  espèce. 


—  28  — 

Le  catholique  libéral  est  plus  ou  moins  libre,  selon 
qu'il  est  plus  ou  moins  catholique  ;  il  est  plus  ou  moins 
esclave  selon  la  dose  de  libéralisme  qu'il  a  absorbée. 

* 

Les  seuls  vrais  libres  sont  les  vrais  catholiques. 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  j'avais  à  ^ous  dire  sur  la 
liberté  en  général.  Il  me  resterait  beaucoup  ù  ajouter 
sur  ce  que  Ton  appelle  les  libertés  modernes  :  la  liberté 
do  la  presse,  de  conscience,  des  cultes,  d'association,  etc. 
Il  y  a  la  liberté  et  la  Ikence  de  la  presse,  la  liherfâ  et  la 
licence  de  conscience,  des  cultes,  des  associations,  etc. 
Mais  CCS  divers  sujets  demandent  trop  à  dire;  et  pour 
ne  pas  abuser  plus  long-temps  de  A'otre  l)ienveillante 
attention,  je  les  renvoie  à  ma  prodiaine  conrérence. 


'^'«^rr:::^^®^.-.  !r^»" 


